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les debts des habitants employes ä l'exploitation,
s'ils les commettent sur les lieux du travail1.

En 1565, par une transaction entre l'abbd et ses
feudataires de Bagnes, le seigneur-abb6 relächait
tous les droits qu'il avait sur leurs biens, moyen-
nant la somme de 8000 florins une fois payes et une
redevance annuelle de 96 moutons gras.

(A suivre). Louis Courthion.

un Episode de la guerre d'espagne en isio.

Nous empruntons ä la consciencieuse et substantielle
etude biographique de M. Max de Diesbach sur le general
Charles-Emmanuel von der Weid (1786-1845) l'episode suivant.
II s'agit des troupes fraricaises (parmi lesquelles plusieurs
bataillons suisses) du general Dupont, qui, prisonnieres
apres la capitulation de Baylen (juillet 1808), sont dirigees
d'abord sur Cadix, puis sur Cabrera, et enfin arrivent, le 28

juin 1809, k Palma, dansl'ile Majorque, ou elles sont internees

au castel Bourbone, « vaste caserne alors inoccupee,
qui domine la mer et les fortifications de Palma. »

Dejä une fois, le 10 aout 1809, le peuple de Palma
etait venu devant la caserne demandant le massacre
des prisonniers, mais il avait ete apaise par la
fermete et l'energie de Reding2; cependant, la
populace n'etait pas calmee, eile attendait des
circonstances plus favorables pour accomplir son
funeste projet. Cette occasion fut donnee, le 12 mars
1810, par l'arrivee de trois vaisseaux venus des cötes
d'Espagne. lis portaient les habitants du littoral qui
fuyaient leur patrie devant une nouvelle invasion

1 Vers cette epoque, on oxploitait a Bagnes les mines d'argeni de la
foret de Peiloz.

2 Nazare de Reding, le frere du vainqueur de Baylen, etait au service
de TEspagne et commandant de place ä Palma.
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franQaise. Lorsque ces Emigres connurent la
presence des prisonniers, ils eclaterent en imprecations

et demanderent ä grands cris le massacre de
l'ennemi national. Sans perdre une minute, la
populace de Palma se joint ä eux et, semblable ä

des cannibales avides de sang humain, cette multitude

se rue vers la caserne.
Le general de Reding, informe des dispositions

de la populace, arrive aussitöt, accompagnö du
capitaine-general des lies Baleares. Reding amene
avec lui toutes les troupes disponibles, afln de
renforcer la garde de la caserne ; il place une ligne
de sentinelles et ordonne de repousser les insurges.
Ses soldats sont malheureusement trop peu nom-
breux, les sentinelles sont renversees et la foule
s'elance contre la porte de la caserne en criant:
« Muerte a los Franceses » Au bruit qui öclatait au
dehors, les prisonniers comprennent qu'il se passe
quelque chose d'insolite, ils font des trous dans les
planches qui fermaient les fenötres du cöte de la
rue, et ils reconnaissent la gravite de la situation.
Aussitöt ils arrachent les pieds des bancs et des

tables, ils enlövent le carrelage des allees, et ainsi
armes ils descendent pres de la porte, pour renforcer

la garde ou vendre chörement leur vie. La porte,
munie d'une solide barricade, resiste aux efforts des
assaillants qui, voyaiit l'inutilite de leurs attaques,
vont chercher un canon sur les remparts ; ils le
braquent contre l'entree ; mais le general de Reding
s'ölance en avant, se place devant la gueule de la
piece et en impose ä la multitude par son attitude
heroique. Profitant de ce moment d'hesitation, la
garde fait une sortie, eile degage son general,
repousse la foule qui s'apaise et ramöne le canon
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oti eile l'avait pris. Cela ne faisait pas l'affaire des

meneurs qui redoublent d'efforts, ils enflamment de

nouveau le peuple qui revient plus furieux que
jamais vers la caserne. Le general de Reding voit
que la conciliation est inutile, il ordonne le feu, les

insurg6s ripostent, des victimes tombent de part et
d'autre.

Le peril est imminent, Reding n'a plus aucun
espoir de ramener le calme, il voit l'impossibilite de

se defendre plus longtemps contre le peuple qui
revient avec de nouveaux canons. II decide de mettre
les Frangais en sürete sur trois vaisseaux ancres
dans le port. Les prisonniers sont divises en deux
colonnes : la premiere doit traverser les rues et
attirer sur eile l'attention de la foule ; les soldats,
ayant ä leur tete le capitaine-general, forment
l'avant et l'arribre-garde, pendant qu'une double
haie de moines doit proteger les Frantjais contre la
fureur de leurs ennemis ; l'archeveque porte le
Saint-Sacrement, on chemine ainsi ä travers les
rues etroites de la ville. Malgre cette sauvegarde,
les plus exaltes se faufllent ä travers les religieux,
et ils jouent du poignard' avec l'habilete dont la
race espagnole est douee. Plusieurs officiers tombent

morts ou blesses. Lorsque les efforts de la
multitude deviennent trop menagants une clochette
retentit, l'archev6que se retourne, il donne la
benediction, tout le monde tombe ä genoux, ces fana-
tiques cachent le couteau qui vient d'immoler leurs
semblables, et profondement inclines, ils font devo-
tement le signe de la croix. Les prisonniers arri-
vent enfin au port, apres mille dangers, et peuvent
s'embarquer sur les navires qui les attendent.

Pendant ce temps, Reding forme une seconde
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colonne avec ceux qui etaient restes ä la caserne.
II fait percer le mur de la cour, afin de gagner par
ce passage le chemin de ronde qui suit les
fortifications. Le vaillant general se met seul ä la tete du
detachement qu'il espere pouvoir conduire, sans
ötre apertju, jusqu'auprös des navires. Le projet
allait reussir, les prisonniers touchaient dejä au
rivage, lorsqu'ils furent remarquös par quelques
femmes qui donnerent l'eveil en "poussant de grands
cris. Les emeutiers voient cette nouvelle proie, ils
s'elancent aussitöt. Reding, l'epee ä la main, hate
l'embarquement, il couvre de son corps plusieurs
officiers qui allaient ötre massacres, mais il ne peut
pas proteger tout le monde ; le capitaine Dittlinger,
de Berne, est blesse a ses cötes, d'autres sont poi-
gnardes ou jetes ä la mer, ils se noient miserable-
ment, car les Espagnols, au lieu de leur venir en
aide, les frappent ä grands coups de rames. Enfin
plusieurs sont sauves; parmi ces derniers se trouve
le capitaine von der Weid. De meme que la plupart
des officiers suisses, il etait dans la colonne con-
duite par Reding. II faisait des efforts inou'is pour
gagner du terrain, mais au moment oü il allait
atteindre le rivage, il fut saisi par les egorgeurs.
Pendant qu'il se debattait, un bissac qu'il portait
suspendu ä son epaule, s'echappe et roule ä terre,
en tombant le sac s'entr'ouvre quelques pieces
d'or en sortent et s'eparpillent sur le sol. A cette

vue, les assassins lächent leur victime et se preci-
pite'nt sur cette proie. Von der Weid profite de la
diversion et peut enfin monter sur un bateau. Tout
danger n'est pas passe, les pierres tombent dru
comme gröle sur l'embarcation. Un autre navire
est tout ä cöte, il veut sauter dessus, mais il n'y
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parvient pas et tombe ä l'eau. II va pörir ecras6
entre les deux navires, lorsque Sonnenberg l'aper-
goit, se jette ä l'eau. saisit son ami par les cheveux
et l'aide ä remonter sur le pont. Le capitaine de

Sonnenberg, eleve sur les bords du lac de Lucerne,
etait un excellent nageur.

Des que ce tragique embarquement fut termine,
les navires levferent l'ancre et, le 15 mars 1810, ils
arrivaient devant Cabrera. Quel ne fut pas l'effroi
des officiers ä la vue de cette ile de malheur;
l'aspect de leurs camarades restes ä Cabrera n'btait
pas fait pour leur remonter le moral. C'etait de
veritables cadavres ambulants, ä peine vetus de

queques haillons, d'autres etaient meme complete-
ment nus,car il y avait environ deux ans qu'ilsetaient
captifs, et depuis lors aucune distribution de vete-
ments n'avait eu lieu.

La position de Charles von der Weid etait surtout
bien triste; les brigands de Palma, en le depouil-
lant de son sac, lui avaient enleve tout son avoir :

plus de linge, aucun vbtement de rechange et point
d'argent pour remplacer ce qui manquait; il ne lui
restaitque cequ'il avait sur le corps. Cependant, il
possedait une belle montre en or, il la vendit ä un
de ses camarades ; mais il put la racheter plus tard
et n'en eut jamais d'autre pendant toute sa vie.
Notre officier fribourgeois ne fut pasabandonne par
ses amis; il etait d'ailleurs doue d'un caractere
heureux et d'une grande fermete dans le malheur,
ce qui faisait rechercher sa societe.

Nous avons dbjä parle des souffrances des pri-
sonniers, nous ne reviendrons pas sur ce sujet, car
il faudrait un volume entier pour döcrire les affreux
tourments qu'ils supporterent pendant leur sejour
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prolonge dans cette ile. Cependant, toutes ces
misöres ne pouvaient pas eteindre entierement la
bonne humeur et la gaite qui forment le fond du
caractere des peuples gaulois. Un offlcier connais-
sait par coeur les principaux chefs-d'oeuvres des
auteurs classiques, il en apprenait les differents
röles ä ses camarades qui formerent une societe
dramatique. C'est ainsi que plusieurs pieces de
Moliöre furent jouees par ces acteurs improvises.
Une citerne abandonnee formait la scene, et les
costumes se composaient d'un assemblement de

guenilles bizarres. Mais d'autres distractions vin-
rent occuper d'une maniereplussoutenuel'attention
de plusieurs prisonniers. II y avait parmi les offi-
ciers des hommes fort instruits, qui avaient fait de
bonnes etudes ; plusieurs sortaient de l'ecole polv-
technique. lis eurent 1'heureuse idee de faire part
de leurs connaissances ä leurs camarades en don-
nant des cours. Un offlcier d'artillerie enseignai^
les mathematiques et la geometrie, d'autres l'his-
toire, la litterature. Ces legons, dejä commencees ä

Palma, eurent un grand nombre d'auditeurs ; les

murs de la caserne remplagaient le tableau noir; ä

Cabrera, les demonstrations se faisaient sur le sable
du rivage. Von der Weid suivit ces lecons avec
beaucoup d'assiduite ; grace ä une grande perseverance

et ä un travail soutenu, il. fit de rapides pro-
gres. II nous arrive souvent de maudire les evene-
ments qui ont en definitive des resultats heureux
sur notre destinee ; il en fut ainsi pour notre jeune
offlcier. Ces annees de captivite, si bien utilisees au
point de vue de la culture intellectuelle, flrent de lui
un homme fort distingue. Les sciences exactes, tres
en honneur ä cette öpoque, ne lui avaient pas ete
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enseignees au collöge de Fribourg ; il les apprit ä

Cabrera. II se livra aussi ä l'etude de l'histoire et de

la langue espagnole. Ce travail, en donnant un but
a la vie des prisonniers, relevait leur moral et les
arrachait ainsi a l'oisivetd d'une existence
monotone.

Enfln, l'heure de la d61ivrance sonna pour les
captifs. Le capitaine Midfort, qui commandait le
brick anglais charge de surveillerl'ile, afln d'empA
cher toute evasion,vint annoncer aux officiers qu'ils
allaient passer en Angleterre, pour etre les prisonniers

de SaMajestebritannique.Les soldats restferent
jusqu'en mai 1814, mais sur cinq mille hommes qui
avaient ete jetes dans l'ile, deux mille seulement
revirent leur patrie. Les autres avaient seme leurs
ossements sur le rocher de Cabrera. En 1847, le
prince de Joinville, commandant de l'escadre
devolution, apprit que ces tristes debris, enterres peu
profond, vu la durete du sol et le manque d'instru-
ments. revenaient partout ä la surface et gisaient
sur le sol. exposes ä toutes les insultes. lis furent
pieusement röunis par les ordres du prince, et
enterres dans une fosse commune surmontee d'un
modeste monument'.

1 Voir le « Tour du Monde », aunee 1890, p. 234 et suiv., avec des
vues de Cabrera.
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